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D'un excès dans l'autre 

^ m m m m m m m m m m O 1ioa* avons montré Iver 
^ R ^ ^ ^ comment le Gouverne-

J B R V ment sait jeter les rail-
~ s» W « lion», par Cinquantaine» .. 

f a r eonttê, l l t a j M montre parfois d'en ava-
vie» sordide 

Qs'on eo Juge. 
Cette année, après les manoeuvres d'an-

tonne , le M o t bainilloa de chasseur» à pied 
sulttera Lill* pour aller s'installer a Confiras, , 
pefH village de Meurthe-et-Moselle, qui compte | 
m Habitants ^ F 

L'effectif de ce corsa, supérieur à mille nom-
rae», et renforcé des familles des officiera et 
de» sooa«fMclers marié», va se trouver fort 
à ' l'étroit dans cette bourgade de frontière, 
surtout an aortir de la grande ville flamande, 
si tort attachée aux « petits vitriers • qu'elle 
Idolâtre depuis 36 ans qu'ils tiennent garnison 
« a n s Ses deux casernes. 

Pourtant, il ne faut p a s récriminer. Un ba
taillon dé. chasseurs & pied, troupe de couver
ture, sera plus a sa plaça sur la frontière de 
l'Est qu'à Lille. Et, si bien des larmes doivent 
couiér, si. beaucoup de troupiers du Nord et 
du Pas de-Calais se désespèrent i l'idée d'être 
éloignés de leur famille et privés de la double 
permission mensuelle qu'ils avalent accoutu
mé d'obtenir, si les sous-offlders rengagés, ori
ginaires dé la région eux aussi, mariés pour 
ra plupart avec "des femmes du pays, se de
mandent avec angoisse comment il» trouve
ront à s» easer et à, vivre dans le trou où on 
les exile. Il n'en est pas moins vrai qu'il s'agit 
l e dus)' devoir Inhérent t l'état militaire, et | 
«jaa des SMSiats n'ont pas le droit de se plain-
sMv 

Cependant. l 'Eut, qui demande à oes hom
mes no tel ef fdrt, doit tenir i honneur de les 
désintéresser dons la. mesure du possible. 

Laissant ds coté pour une fois les hommes 
t e troupe, examinons le cas des sous-officiers 

Leur «bide est de 110 francs en moyenne 
Beaucoup d'entre eux sont mariés à des Ins-
IHiaUlses. à des employées de commerce, dac
tylographes oa vendeuse», qui apportaient 
jusqu'alors un appoint appréciable au modeste 
budget de la famille. 

ITy a-t-u pas pour le pays, qai les prrve du 
jour au lendemain d'une partie de leurs res-
S H K pbor les transplanter dans un pays 
pauvre de culture où la vie va devenir excep-
iiormeller.ent chère, où le» loyers seront hors 
de prix, si t in t est qu'il» trouvent à se loger, 
» n'y a-fil pas comme une obligation morale 
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bataillon de chasseurs à pied toucheront une 
Indemnité de déménagement de selxsnt» 

\*n bien lu f Soixante francs, desti-
t é s * payer le voyage de la femme et des en
fants, et aussi le transport des vêtements, du 
linge, de l'humble mobilier du ménage, en 
Métrrthe-et Moselle, a plus de cinq cents kilo
mètres d'ici. 

avons tenu a signaler en bonne place 
une si odieuse exploitation, et a dire que c'est 
une honte, pour une nation qui se respecte, de 
traiter de la aorte, de modestes serviteurs dont 
elle reclame aujourd'hui un sacrifice matériel 
ruineux, dont peut-être demain elle exigera 
ta vis. 

O P I N I O N S 

CONTRE L'ABSURDE 
"Ce qui caractérise notre temps, c'est l e 

retour offensif de l'Absurde. 
V o s » entendes c e mot c o m m e il doit 

l'être :- Taat c e qui eet contraire a la rai-
«oo. Il eat absurde de croire à la magie, 
aux envoûtements , aux sorciers, au mau
vais oeil, aux fétiches ; il ne l'est pas moins 
u'imejginer.qu'un scapuiaire o u une médail-
fc béhfte préservent celui qui les porte du 
trial physique ou m é m o du mal moral. Le 
\ I X e siècle a défriché sur d' immenses 
étendue* la forêt épaisse de l'Absurde ; 
tuai» Il n'est point de plante plue v ivsce . On 
offerte de séloruver parce qu'il en reste en
core de noirs taillis ou parce que des ra
cines coupées surs i s sent encore même en 
nos conscience." libérées, tant de rameaux 
viveoes-

Il faudrait s'émerveiller qu'il n'en reste 
poutt davantage. L a saison est propice à 
c e s recrudescences. On ne coupe plue ; o n 
s è m e de toute» parts : o n cultive, on n'a 
Jamais tant haï (a raison, le libre examen, 
le Ifbre «xsrc iee de l a pensée. Noue e n som
mée 4 la Foi aveugle . Le Credo quia ao jur -
erum eat à Va mode. 

V o y w : le national isme e s t une foi aveu
gle comme mie autre. E l i t a le» mêmes ori
g ines et pousse dans l e m ê m e terreau que 
la toi a u miracle, a l'intervention s u m a t u -
t sala, à l'Influence de» fétiches sur notre des
tinée. Le m ê m e fond de sentsmerunlieme ar-

. . - _ » _ « f.itvra agitant de s nerfs 

g le comme «ne autre, t i l t 
| ^ s »t poupée <l«ne l e « 
1* foi ai» itjracle, * » « g 
telle, à l'WhJ*nc«i?riL*.« 

iTkwe w o t a n l o s » n « r « 
iiftclet. ta « ^ ' * , £ • " £ réenotivitô ir-

t-efléchia 8 e ^ Ï S Î i i nui « e p r é f è r e i n t l n ! ; l'antre c e - L'o igne q m » a pre . v fc 

ment, r » * * » » » S & ' f E " « « v e n i r d s s a n -
de haine, q u i » « a l * « • ! e 9 répa-
ejennea injures «t M . ^ L t de pair a v e c l a r a J â o n i i V la fort», v o n ^ o ^ p a ^ ^ ^ 

fc: qui dl teste e t h £ ^ « ^ j f S v e o l a Vtr-
t r u e W d'un açcort' K ' J ? ^ * ' i I ne le» sé-
aaTaTaTaTaTaTsaasssssssssssnaK-i, g8hre »• Sa 

de figa*8 * 

Spe de cette égtoe ^ ^ ^ B «itle pri-

Zmiatn élttiVaniaa* BJTMUWOO» 

sœ?&:i?jA~* 

la de généraux, d'officiers, de g e n s de guer
re qui vivent sur l'Allemagne comme sur 
un pays conquis. Et son peuple lui aussi 
tremble. Et nul n'élèverait la voix sans dan
ger car i a religion nouvel le est plue intolé
rante qn» ne le furent celles d'autrefois. 

Nous n'en sommes peint là, heureuse
ment, mais ce n'est point la faute de nos 
croyants. Que n'oseraieni-i ls point s'il» 
étaient l e s maîtres 1 

On vewt, o n e x i g e que nous cess ions de 
ns>sauner, d'examiner- et de voir par no» 
yeux. Quiconque j é s i s l e eet dénoncé com
m e u n affreux blasphémateur. Lee sanhé
drins militaires sont tenus pour des conciles 
infaillibles. Nul ne peut avoir de jugement 
ni des s a g e s s e après qu'ils ont prononcé. Il 
n'est dérfoncMioxw turibondas, ni menaces , 
ni injures que l'on épargne au m é c r é a n t Et 
c o m m e la foule de s badauds (la foule qui e s t 
a n Peuple ce que l e s inge est a l'homme) 
exècre la raison et n'aime que les brillants 
mensonges , ello fait chorus avec l e s hur
leurs . 

Eh bien, il doit être parmi*, à de* h o m m e s 
libres de se déclarer les huguenots de c e pa
triotisme épUeptique, les protestants sévère
m e n t religieux de c e culte extérieur tout an 
a j n a g r e e s e t formules. Nous a imons notre 
France, nous s o m m e s les fils de ceux qui 
sont morts pour là défendre ; et les héri
tiers de l'émigration n'ont pas à nous en
se igner le patriotisme. 

Nous voulons tenir les yeux ouverts s u r 
c e monde extérieur que nos professeur» de 
fausse énergie ne connaissent point, et pen
ser par nous-mêmes après avoir bien re
gardé : noua voyons très bien comment 
les diverses autorités s e prêtent un mutue l 
appui contre notre volonté d'être Ubres et 
de ne croire qu'à bon escient. Nous res
tons avec la Révolution qui libéra le monda 
et dont le souffle balaya les impostures mtf-
lénaires . 

Cet étranger dont on nous menace, n o u s 
le connaissons assez bien pour nous refu
ser à faire son jeu. Nous ne voulons pas 
haïr les nations parce que toules les parties 
de l 'humanité sont solidaires. Nous ne vou
lons pas fournir aux national ismes d'outre-
frojitiere des prétextes auss i vains que fa
ciles. Nous n e désirons rien que d'assurer 
notre sécurité, sans fournir aux rodomonts | 
de l' internationalisme militariste le prétex
te qu'ils voudraient bien tirer de nos préten-

enacsB. 
Si las excès du pangermanisme nous don 

ncut la nausée , nous éviterons do ressem
bler aux ilotes ivres. 

Tout ce que notre nationalisme toujours 
mal informé et souvent ridicule d'ignoran
ce jette d'appels à la haine et aux revan
c h e s sanglantes , est autant de gagné pour 
l'ennemi. 

L'ennemi de la France n'est point tel ou 

ieurt . D'aucun» disaient mime qu'en cou- ."eisnda. : « Cest ta connai*>ao« ' • Us m'in-
pant le cou avec tant de cil&riti au trio "tàjessirenr soudain, ce fils cl cotte mère. En 
CoUemtn-SOua'v-àfonter, on ferait foin et • r e g a r d a n t de plus p ic , , je remarquai qu'elle 
très utiles réflexions au* chenapans impa
tients de les imiter. Or le sang est à peine 
sec sur les pavés dit boulevard saint-lac-
QJtes, que les vols d'autos recommencent. 
Qu'en penser, sinon Que • le crime évolue 
dans la réalité comme il évolue à l'Ambi
gu, et que les .jours ne sont peut-être pat 
éloignés où les roules seront aussi peu su
res en notre siècle de vitesse qu'elles étaient 
à l'époque des diligences, quand personne 
ne semblait pressa. 

GRIFF. 

sur s i figure 
sereine que j 

CHRONIQVH 

Un Couple 
sgsxst itir iso-

t une timidité ? 
•ux-oocmci pour 
U k n pour cors-

r;i d'être 
lés et ipacufs on 
A peine scoit-i^ 
q-jclquei heure.*, 

Mer le aéVct 'dj „ «Xsssssss7s7s7â7à7à7»s7»s7»s7»ssi 
désorieoâéd, voguai t comme une épave, au 
gré du flot. Ccttî irajujfcsairicc à trouver c e 
soi une volonté dïrifsstauc e 
quente chez ceux qui ont à leur temps un 
emploi tout tracé par les nécessites de l'exis
tence, et dont in i t ia t ive , en conséquence, 
trouve stspprimée par i'oaarrenace même de 
leurs obligation! auotirdVenoes. Ains ;, pnraii 
Je s laborieux, certains voient, sans plaisir, 
venir le dimanche, cette journée plus tonfrue 
que les .autre', parce qu'elle est plus vide, 
et nombreux sont ceux que Ton rencontre les 
jours de f*te dans les rues, sur les prome
nades, tout dépaysés en teurs habits inaccou
tumés,, et à qu> ta sensation de leur «uti l i té 
momentanée donne l'air déprimé* de conva'es-

Pouruni cet état disolement et d inaction, 
même chci l e , natures les plus optes à en 
souffrir d'ordinaire, et selon certain état d'es-
pnt que la cause la plus menue suffit à deter-

, minci", peu, pour un instant, devenir déli-
I cicux. Qui n'a éprouvé une fois au moins, 

sous l'influence propice d'une bonne diges
tion, d'un cigare agréable, el 
(làneui coutumier, une récite jauissaa 
savoir libre d'aller j -
à gauche, de ce coté ou de cet outre, sans 
•a tyrannie d'un rendes-vous urgent, d'une 
pressante oblig-u*'n Les • 
prennent une physionomie attrayante ; l'oeil 
s'amuse de te! minois entrevu : et c'est «ne 

ara i : des chevaux 
BÉE expression de deue 
j y pu y voir • -:r. ret^gjjjjjjjjpjjjjjjjjjjjjj . 
i^Kaséemtnent. lui -.; rendait compte du ma
lentendu que faisaient naître ses aàr3 affran
chis d'adolescent auprès de sa mère, qu'une 
sauptesso dl»JJ«' ; • il s'en ren-

t
'Ési' compte car, en mar-

SxPOt, de plus en plus il marquait entre eux 
distance, comme un étranger. Maintenant 

ent arrivés au boukvard et ils s'arré-
dkratt pour se quitter. Il ne l'embrassa pan, 
«Borne elle devait s'y attendre. N'était-il pas 
ganr" au milieu de ce inonde qui passait ? Sa 
a ™ " ""avança "t peine vers elle ; elle la tou-
saar coté, hit à gauche, el» a droite. Man 
B a t d partage ooie. Plusieurs 
^ K , je vis la mè-e s.- retourner timidement, 
arec une sollicitude inquiète, vers Lui qui par-
• B très droit, d'un pas léger, oh ! bien de'-
9 b é d'elle, sans doute, et tout à l'égoïste 

lihre et do faire l'homme. 
*S^paR des instants où le moindre spectacle 
rjHslte les sentiments restés bons en soi : 
BH otsbhe le'mai qu'on a pu faire, et on s'ev 
3B>ne de ne pas trouver les autres mi 
JKaui en voui.. . e, à ce (ils, de 
; X n aller ainsi ; 'au: .u- voulu, reliés par 
-Stac même pensée kts voir so retourner en-
•sanihle et se sourire ; j'aurais voulu 
ja m'aperçus soudain» que, denpière un kios
que, i' avait dévié*, fait un pas sur la chaus
sée, et que maintenant, haussé sur le 
il cherrhaù des yeux — odi 1 Pexquise Ssn-
dre-se filial» que l'y ksi ! — il cherchait 

ilait, cette dont lo dos 
Kfs'c se iiardai: l i -bas . . . 

LOL'IS DE ROBERT. 

La Compagnie des Tramways 
de Lille pose ses 

conditions à la Villa 

ÉCHOS 

foie de suivre *5apo5«ante ;oiie 
k passant don: tin geste, un déta»! 

tel peuple, c'est, cha i tous les p e u p l e s ^ s a n s | in-tétossé ; de suivne sans but, pour 

UN MÉMOIRE ORICINAL 
.'3. Jaeqjes Tasquin, peintre decorn-
Ulit îrS'TSs^l^SaxaSSBSSSSXOBSin , l n n « 

f.oiumandements 

Elle veut supprimer les abonnements et 
modifier ses tarifs, prétendant ne plus 
pouvoir continuer son exploitation 
dans les conditions actuelles. 

Va-t-on revivre les jours agités de 
1908, où la municipalité se montra 
notoirement incapable ? 

incidents 
éets tance 
ramwaj s 
:C3 par lo 

. lui avoir ïemis du 
fplàtré un bras ; 
>uté deux étoiles, re
lit lune et bouché un 

• I . " ? " ? * • ** R*Y«luuoo dan» le snl m 
a ou etle a jailli. Les fureurs et les calom
nies d e notre presse réactionnaire les com
blent de joio, leur fournissent des thèmes 
qu'ils amplifient a l'infini. Quand on prouve 
par les faits que notre République est li-
J>pe, fraternelle, riche —• et pacifique, on l e s 
rejette dans leur néant. 

Une France inquiète, malade, irritée, pas
sionné*, menaçante, voilh ce qu'ils veulent 
voir, dûssent-ils pour cela mentir à toute 
évidence. I ls ont besoin de nous montrer 
sous ce jour a leurs opinions publique* apeu
rées, pour tiblenir d'elles tout ce que l a ter
reur impose d'obéissance et de sacrifice* à 
la Iftcheté humaine. 

Et nous InnihrioTts dans V» piège qu'ils 
nous tendent ? Nous consentirions, affolés 
nous-mêmes par le spectre qu'on a^ite, h 
n'être phia que des machines sans volonté, 
et s a n s pensée, aux mains de nos militaire» 
pmfessionneis î Nous renoncerions il dis
cuter avec eux. serviteurs et non maîtres, 
les condit'orvu d'une défense nationale qno 
nous voulons solide, complète, efficace, di-
dne d'un peuple qui mourra tout entier s'il 
le faut plutôt que de spbir le joug de l'étran
ger ? 

Kli bien non ! La Bénublimte asntii WSJ 
noblement In défense «le son sol : mais el le 
ne cessera de tenir aux nat ions à qui l'on 
fait peur de son ombre des propos ca lmes 
et fraternels. Nous voulons qu'en «mite oc
casion ce-tx qui parlent et agissent en son 
nom, affirment son sincère amour d« la 
peix et l e prouvent par leurs actes. C'est 
ainsi, dut l 'œuvre en être loncue, qu'elle ar
rachera son venin à la bêle nui voudrait la 
mordre. C'est ainsi «TU elle enlèvera aux féo
dalités ennemies le prétexte avec lequel elles 
égarent l e s peuples. 11 n'y a point de men
songes éternels. ^ ^ ^ ^ • ^ • • ^ • « • ^ • x s x » 

Gustave 
RIVET. 

CHOSE* • A U T R E * 

Tout se répète 
On ignore absolument à l'heure où j'é

cris, ee que le n o u v e a u Bonnot, comme on 
l'appelle non sans raison, a dans le ven
tre. Il est toutefois probable que te m a l a n 
drin ett d'envergure assez ordinaire. Les 
premierj bandits en auto ne .l'embarras-
soient pas de femmes au cours de leurs 
sanglantes expéditions. Le Bonnot d'hier 
itouage avec sa maltresse dans le véhieu 
le qu'il a conquis à coups de revolver. Il 
ne saurait donc aller bien loin, encore 
qu'il ait pris la sage précaut ion d'aller ait» 
Et son crime ne serait pas autrement in
téressant, s'il ne montrait que l'auto tend 
de plus en plus à devenir l'accessoire in
dispensable des cambriolages et des assas
sinats. 

Il n'y a que quelques semaines que 
Callemin, Simentoff et 6'oudu ont été guil
lotinés. Depuis, nous avons vu des malfai
teurs s'emparer d'une auto avant d'en
treprendre un cambriolage. Et hier nous 
avons fait connaissance avec le déserteur 
belge qui n'hésite pas à tuer pour avoir 
l'auto qui remportera on ne ta i t où. Tout 
cela n'a rien de bien rassurant. 

Le chemin de fer avait fait disparaître 
les bandits de grand chemin. L'automobile 
est en train de les ressusciter. Qui donc 
oserait soutenir encore qu'il n'est pas vrai 
que tout t e répète ? 

Or, et c'est sur ce point qu'il faut insis
ter, o n croyait communément qu'après la 
disparition de Bonnot , de Garnier et de 

•»»• 

contra un ami. Eli 
— Comment T Vous êtes 

^ H a ^ H ^ ^ l a ^ ^ K c V i t de 'l'Absurde 

d'aster sur les quais fureter dut» les bouquins 
des étalages, à regarder M U S les ponts coû
ter la Scane. L'eau me sembla* avoir uac 
vie... et jo cherchais à en pénétrer te mys
tère ; selon les jours, selon la teinte qu'eUc 
prenait ara reflet du ciel, j v voyais une gaieté 
ou une mélancolie, une joie ou une tristesse. 
Plus tard, les yeux des gens m'attirèrent 
conune cette eau si souvent contemplée. (}ue 
de fois il m'arriva de m intéresser à une figure 
rencontrée, parce que nos regards s'élairot 
croisés et que j'aurais voulu y deviner une 
Sorte F... 

J'ai suivi t e t après-midi un couple qui 

C'état rue Le Peletier, à l'heure où tes 
petits trottins, après le déjeuner, regiagnent 
l'atelier. Je venais de oi'arreter une minute 
pour examiner à ia devanture d'un marchand 
d'estampes un Forain de la première ma
nière, un Forain primitif, voisin d'un coutu
rier au trait ferme e l harmonieux, lorsque 
mes yeux s'asrttèrent sur un couple devant 
moi qui descendait la rue Ce qui me frappa, 
ce fut l'air d'extrême jeunesse de l'homme, 
à coté de la femme dont la ta i te pleine, ser
rée dans une robe noire très simple, accusait 
une trentaine d'années. Ils ne se donnaien: 
pas te bras, cheminaient l'un près de Vau 
tre, avec cet air tranquille d'amoureus, le 
même chez tous tes couples qu'on rencontre 
dans les quartiers <iu centre, où bureaux et 
ateliers déversent, de midi à une heure, em
ployés et couturières qui sympathisent au 
restaurant commun. Lui, phis grand qu'eJle, 
se penchait un peu pour lui parier, et. dans 
ses vêtements devenus trop étroits, son corps 
de gamin poussé vite était à la fois vig 
et grêle, par la disproportion qui • 
entre les épaules à peine formées et tes jam
bes déjà robustes. Avait-il seize ans? A peine 
De petites ouvrière» qui fUaient v, 
nue, lai jetaient au passage un coup d m l 
furtif, et j'entendis cet-.e phrase murmurée 
par l'une d'elles à l'oreille d'un camarade : 
« Faut-il croire qu il a du goût pour les vieux 
labiraux. T'as vu ? _> En effet, la femme s'é-
tant à demi retournée, je m'aperçus à ce mo
ment qu:elte avait une figure fanée. 

A suivre les gens, à laisser son regard 
noter leurs paTticu'arités, l'esprit se fanni'.ia-
riae avec eux, et il se orée pour un instant 
entre ces gens qui agissent et vous qui 1 
observez, une illusion d'intimité qui fait qu'on 
les croit comprendre nu deviner. 11 peut arri
ver aussi, puisque la vie est l'unsvcirseilc 
répétition des mêmes faits, qu'on se regarde 
en eux Ce» étrange disposition à m'ident:-
fier aux autres m'a conduit un jour a souffcrir 
de ce qu'un amoureux au bras d'une jcVie 
fille lui adressait tout bas, je ne sa-s quelle 
vaine prière, et qu'à ses » pourquoi 
répondait obstinément : « Parce que... parce 
que. . . . En retrouvant la. une minute vécue, 
une souffrance subie, je me plaignais moi-
même en plaignant cet inconnu. De même. 
cette femme au visage fané et cet enfant 
m'occupaienit, aujourd'hui, parce que je pres
sentais confusément que je pourrais les rat
tacher par analogie à l'un de mes souvenirs. 
Mais lequel ? Jusqu'ici iis ne me rappelaient 
rien. Ce fut une phrase que j'entendis, m'é-
tant un peu approché, qui m'éclaira : « Tu 
comprends, maman...» casait le jeune nom
me. Maman ! C'était sa maman 1. Et je tes 
avais pris pour deux amoureux ; j'en eus 
presque rreôtie. PcnirUrt dans ma méprise 
même, ne tes avais-je pas suivis avec l'espoir 
confus qu'ils m'apprendraient quelque chose 
et que ce quelque chose se rattacherait à l'un 
de mes souvenirs ? Précisément, je me revis 
moi-même, huit années en arrière, lorsque 
ma mère, restée veuve, me conduisait à '» 
pension et qu'un camarade, un jour, avec un 

Il parait que l'abbé trouva ce mémoire plu-
t ordinal et paya la somme demandée sans 

UN LIVRE SUR L'ESPRIT 

MsxaaWM*) 

Lu murlicipa te époque, l a t -
titude aaàêi: singulière- de mandataire des 

al lant e n lutte aveu ceux-ci pour ser-
îiiléTêts d'une puiseanto compagnie. 

•Uors que lo cahier des charges et diffé
rents tarifs homologués donnaient à i«os 
édiles des armes suffisantes pour obliger l a 
Compagnie de s T r a m w a y s à consentir aux 

justes, très s imples du pii-
ipalitù la i s sa s 'envenimer le 

>ur aboutir, après six mois de dif-
EtB̂ BB̂ BB̂ BB̂ BB̂ Bsannes, H la, signature d u c e 

conflit • 
La M 

bucrue. i 
s s s s par l'opinion pu-

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ l » * - e e u demeure, 
0», la Compagnie des Tram-

•nformer a n s disposi
tions du cahier des charges qui 1 obligent, à 
transporter les voyageurs dans les mei l leu. 

' mars 1900, l a Mtnucipahlé portait 
devant le Conseil d e Préfecture. 

Us il mai, l a Municrpaute. renonçant h 

no peuvent plus être constituas» 
nient. Le renouvel lement du matériel i 
r a 3 militons- 11 faudrait mettre «00.000 tVJ 
d>< câté par a n pour oeia. Or an 1918, nous) 
n'avons pu réserver que 150.000 fr. C e s t *M 
»uflisant » 

La Compagnie, sur l 'exposé de ces rntsssfa} 
que nous résumons , déclare a n s u s o n C m * 
eeil d'administration a du envisager S r « c reJ 
gret la suppression des avantages , 
bh-n bénévolement sauf a rechercher 
l a Vil le lo m o y e n d'omôliorer s e s recettes a . 

En peu de mots, la Compagnie d a m a n d s 
1 annulation de la convention proposée p a s 
elle en 1909 e t même, o n v a le voia-, un Cas 
maniement du cei.fer des charges . 

Les prtptsitltis I I ta Cia 

U t conipa^nie anronce que f ta n e vaut pat 
l éser le public. Nul lement este m e t a n s oonJ 
dition, même plusieurs, à h \ prorc ' ' 
oes u avantages » dont nous 'venons i 
1er e t aur lesquels on s'expliquera plus 

C.'èot ainsi que la « t sâsurn ie sa *""" 
prête à ne rien d a n g e r * Téta t de 
actuel, s i la Visio lui concède ses 
conditions su ivantes : 

toujo en 

\SLmf2i zjtsrsJSk sœifiLsifiiMr^^ 

deuil t lui demanda-t-ii 
— Mais oui... J'ai perdu ma pauvre ma. 

m.in. 
— Il y .i longtemps déjà t Pourquoi portez-

vous encore du crêpe f 
— C'est qu'elle est toujours morte. 
D'Augustine Brohan, secur do Madeleine, ce 

trait 
Elle traitait avec, froideur u*n soupirant 

fort laid. Celui-ci se montrait pressant et l'im
plorait : 

— Il y a st longtemps que ]e vous aime, ma 
constance ne vous toucliera-t-elle jamais, et 
vous montrerez-vuus Oternelletneut inflexi-
11e f 

— Mais pas du tout, mon cher, répartit la 
mordants comédienne.. Donnez-vous patlen-
if... Attendez seulement que Je sols aveu-
g lS l 

LA BANANE 
La conscmmatlon de la banane a crû, de-

puts quelques années, dans des proportions cu-
neuses. 

Le» Etats-tunis sont actuellement les plus 
importants consommateurs de ce fruit. Ils 
• nt importe, en 1911, t5.39t.007 régimes va
lant ll.135.u90 dollars (le dollar vaut 5 fr 18). 

Or. estime la consommation locale annuelle . 
en Angleterre, a 6.500 orn 'égimes : en Aile-
magne, 1 l.OOO.oOû de régimes ; eu France, à 
rmn.OOû régimes. 

L'AJtemaine en a importé, en 1*111. 11200 
tonnes vendues de îô i .'5 pfennigs la livre. 

ON VEND DES VENTRES ! 
Mais oui, on vend des ventres. La mode est 

au ventre, il faut avoir du ventre Une fem
me qui n'a pas île ventre est une femme qui 
ne compte pas, qui n'existe pas Et comme 
toutes les femmes n'ont pas de ventre, c'est 

nfle, on eu vent. On en fabrique. On 
en fabriqua en oaudruehe, en caoutchouc, en 

r;ts de matières extensibles. Cela se 
.onfle, se place et se déplaee. 

Ire ni très joli, ni très pratique, 
a porté. 

U ost a souhaiter que cette mode ridicule 
pe dure pas Nos Parisiennes sans ventre ont 
à leur disposition un moyen beaucoup p 
naturel et plus utile d'acquérir re qui leur 
manque Qu'elles on usent I Qu'elles fassent 
avancer la repopulation I 

LES BAS SALAIRES 
On mande de Bruxelles que la Ligue sociale 

rl acheteurs a procédé a une enquête sur la 
uiluetion extrême du salaire des ouvriers des 
lirux sexes. La confètion d'une douzaine le 
Mouses est payée 2 fr. 50. soit ?1 centimes la 

onze petites robes a volant. 2 fr. 78, 
sort iâ centimes la pièce ; une douzaine do 
iihes d'enfants, t fr. <S0, soit 15 centimes ta 

un peignoir, 40 centimes ; les jupons 
oarnls de broderie avec douze bannes de 
! m. 75 chacun, 40 centimes la pièce ; les ehe-

: ce. petits plis à la machine, entredeux 
X centimes la ptèce ; 1T0 che

mises faites par quatre ouvrières, en deux se-
• 1 fr. 37 do salaire par 
•ne : les tabliers avec 

pavstla dentelce. 11 centimes la pièce ; les ta
nière j'nosnme i repasser et ù plier, 30 cen
times la pièce. 

La Ligue révèle que des salaires «agnés par 
ouvrières lirgères varient entre 11 francs 
^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ s m i n z e heures, 8 francs 

douze heures, 6 fraucs 

• a i t heures. 

LES GBATTE-CIEL 
Le président Wilscn a inauguré solennelle

ment. 11 y a quelques jours, le plus éeent et le 
pUs vertigineux de» « gratte-ciel » de New-York, 
le Wr.nlwnrth Building qui élèvo ses cinquante-
cinq rtaaes i.c-dessus du sol de Broadway. 

LVdifice mesure 780 pteds de haut: il pesé .ou 
rrilliona de livres ; il a 3.0TO fenêtres, ÎOO.OUÛ lain-
pt-i éU-cIrlqties. 

La hardiesse croissante des constructeurs a uni 
psr prérceupei k. municipalité de New-York, OM 
se demande si ces bêtisres géantM ne sont pas 
j i danser public T l'ne commission a été char
gée d'éfudier lu prot.lèroe. Ella n'a pas mcore 
5éoosé son rspaorl Attendons. 

Au reste plus elles sont hautes, plus les : isl-
s-ins trnswant de locataires. Et co sent les étages 

lui n'avait que 1« 
racters d'un « modus vivendi a provisoire 
et était dépourvue surtout do formes obli
gatoires la Compagnie ck-s Tramvvavs se dé
clare prêle à la considérer comme nuBc. fille 
va plus loin. EUe veut m ê m e annuler quel-
quos effets du cahier des charges m ê m e . 

Qu*' la Compagnie des T r a m w a y s ait. cette 
prétention .cela, se conçoit. EHo cherche à 
retirer do son exploitation le m a x i m u m de 
profit avec le minimum do charges. 

que l a Municipalité renouvelle son 
attitude de l'J08 et ne soit pas décidée à 
intervenir énergiquement en faveur du pu
blic, voi la oo que l'on ne saurait tolérer. 

Ceci dit, exposons les faits qui vont créer 
•une effervescence très préjudiciable h l a v i e 
publique dans le mondo des voyageurs et 
abonnés du 'tramway. 

La Compagnie les Tramways vent 
supprimer les commodités 

du public 
La Compagne dos Tramways , par une let

tre s ignée de M. Kaurei, directeur, et d'un 
administrateur, adressée à M. le Maire de 
Lille, a exposé qu'il Lui était impossible do 
continuer h assurer son service d&na l e s 
conditions actuelles. 

La Compagnie d,t que l l e ai accordé a u 
pOMIc de ii nombreux avantages n qu'elle 
n'était pas obligée de donner. 

Voici ces > avantages a, d'après s a lettre : 
1. Le service des voilures commence à 5 

heures du mal in et se termine à minuit ; 
2. Lo tarif a été abaissé de 50 pour cent 

pour les voyageurs utilisant le3 cars ou
vriers, sur toutes les l ignes ; 

3. La Compagnie a accordé des abonne
ments scolaires a titre provisoire : 

4. Le sys tème de tarif établi par tronçons 
de l ignes fait bénéficier le public d'une di
minution de prix de 12 pour cent. 

t, l ies premières c lasses ont étô suppri
m é e s dans tes remorques. 

LES DOLEANCES DE LA COMPACM1E 

La Compagnie fait valoir que ces . avan
tages » qu'elle affirme avoir été bénévole
ment concédés par elle l'entraînent à d e s 
pertes sensibles : 

1. Ses voitures presque constamment e n 
s e n i c e , n'offrent plus qu'un rendement de 
0.42 au kilomètre-voiture. Les réparations 
constantes do ce matériel faUg-uo coûtant 
cher. 

2. Pour les cars ouvriers o n a délivré en 
1912 quatre millions de billets. El cala re-
p r é s e n b une diminution considérable de re» 
cette. 

3. Les abonnements scolaires an nombra 
de 3.500 en 1912 ont entraîné une moins-
value de recettes de 100.000 francs. 

4. Le nouveau tronçonnement a occasion
né à la Compagnie une perte do 600.000 fr. 

5. L'u.if ication de c lasse des remorques 
s'esi '.raduito par un déficit de 200.000 fr. 

« Dana ces conditions, a iéc laré M. F«u-
re, la Compagnie s e trouve dans une situa
tion défavorable. 

» Les matières premières et la m a l a 
d'oeuvre a u g m e n t e n t 

» La Compagnie concurrente de l a nôtre 
sur certains réseaux (L'Electrique Lille-
Roubaix-Tourcoingl a obtenu de nouvelles 
concessions et nous fait un tort appréciable. 

i> Notre matériel fatigué depuis 11 ans qu'il 
est «n service doit être renouvelé. Il faut 
donc faire appel i des réserves dte toads qui J 

-dire suppress ion < 
Mite» h ^ H 

rieurs, c'est-A-diro 
inents pour toutes 
Liue et d e s s e r v e n S J ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
éventuel lement supiÉMs'HB' de 
abonnements complète. 1 ^ 1 ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

La première c lause de c e s conditions m o o j 
tre comment a l'aide d u supplément de 0 ,0s 
payé, par correspondance, u n voyageur ouf 
circule actuel lement dans Lille pour 0,10 
cent imes se trouverait obligé de payer 0,1*1 
centimes. 

La seconde c lause est la plus grave. C s s l 
u n préjudice si considérable qui serait osuaéV 
à la population des employée modestes bas 
bilant la banlieue de Lille que l'on est s i x 
Kolument abasourdi de voir la compagnie 
des t ramways présenter de telles exigences 
a'i moment où, cependant, le public a lied 
d s ne pas être toujours satisfait de son sert 
vice. 

Nous n'avons pas pu rejoindre hier M, 
Faure, directeur do la compagnie, mai s i l 
a déclare à un de nos confrères : « Nous ne) 
prendrons jamais de mesures gênantes pou» 
le public et utiles aux finances de la eom« 
pagaie s e n s avoir épuisé tous l e s moyetnsl 
de conciliation. <• 

Quels moyens de concUsAtion * 
La compagnie a donc d'autres u imnss l 

t ions à taire ? 
Il paraît qu'elle las présentera, par l'or* 

gane de M. Faure, ce vendredi soir, d e r ë n j 
l'administration municipale. 

Ce que nous dit 
Tramways 

M. Laurenge, adjoint chargé du servies] 
des tramways nous a dit : 

» Nous avons été fort é tonnés de rssovuM 
la lettre de la compagnie dea t ramways . La 
conseil d'administration de la munictpalia» 
a été réuni d'urgence et a chargé M. la 
maire de répondre h la compagnie que la] 
municipalité voulait rester sur le terrain da< 
la convention du 21 mai 1909. 

» M. Faure est venu voir M. la Maire «I 
a maintenu 'es déclarations de s a compa
gnie. 11 a demandé à être" entendu par ta 
conseil d'administration municipal et c'sgf 
ce q u i ! fera, vendredi soir. 

» La convention de 1909 n'a qu'un oarscf 
1ère provisoire et peut être évidemment dé» 
noncee par l'une des parties. 

ii Si la compagnie veut retirer l e s avant 
toges qui ne sont p a s oflicieUemeitt racon* 
nus. elje.la peut. 

» Le cahier des charges ne prévoit psa\ 
tout. 

'. Ce serait un gros d o m m a g e pour l a pot 
pulation si on retirait par exempte les tra in , 
w a y s qui circulent a v a n t 7 heures du ma
lin ou après 11 heures du-aotr. Et l e cahien 
des charges n'oblige qu'a cela. 

ii L'administration municipale v a "âf 
préoccuper de conserver a u x voyageurs toen 
tes leo commodités p o s s M e s et dp faire an» 
tendre raison a la compagnie . 

— « Ne pouvez-vous trouver dans la ea» 
hier des charges les m o y e n s sufflaaBts s o u s 
agir onergiqtiernent vis-a-vis da l a compa
gnie • 

— a Quels m o y e n s ? Nous s o m m a s u n p s q 
désarmes de ce coté. Mais nous ferons car» 
tainement tout notre possible pour r f a 1 aaaai 
aux prétentions de la compagnie qui p t u v e n l 
léser l'intérêt public. 

n Du reste, tout e s t à « v i s a g * anoora. 
» L'administration municipale v a autan* 

dre M. Faure et prendra ensuite las dsca> 
sious. que les circcostûacea a-sjftavait a* 
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